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A Clara et Raphaëlle





CHAPITRE 1 : PROLOGUE


Steph m’avait appelé ce samedi après-midi-là. J’étais chez moi à Colombes. Il avait deux choses à me demander. La première, c’était de les aider, Francis et lui, à rechercher un port au Portugal ou en Espagne pour amarrer leur bateau. Ils étaient arrivés deux jours avant à Ponta Delgada, aux Açores, après avoir navigué depuis les Antilles, initialement pour laisser le “Cappuccino” à l’année. Mais une fois sur place, ils avaient constaté que ça n’était finalement pas la bonne idée. D’une part, le port n’était pas assez protégé des vagues de l’Atlantique Nord: y laisser le bateau aussi longtemps sans surveillance serait risqué. D’autre part, même si l’archipel est agréable à visiter, l’utiliser comme port d’attache pour venir faire de la navigation de plaisance en famille une ou deux fois par an pouvait avoir ses limites, surtout pour des Marseillais: la mer est à 17°C.


Pour ces raisons, et peut être aussi poussés inconsciemment par un syndrome de Longue Route (NDLA : tentation de retarder le retour à terre), ils envisageaient sérieusement de poursuivre vers le continent la traversée qu’ils avaient entamée presque trois semaines auparavant au départ d’Antigua pour ramener le “Cappuccino”. Nico et Vincent avaient accompagné comme équipiers cette première partie du voyage. Pour eux, qui devaient reprendre leur avion pour la France le lendemain matin, cette parenthèse de transat s’achevait.


Poursuivre la traversée vers le continent, ça voulait dire au moins une semaine de navigation supplémentaire. C’était la deuxième chose dont Steph voulait me parler. Comme je lui avais fait quelques appels du pied par le passé pour qu’il m’emmène sur un bateau: il voulait me dire qu’il y avait de la place pour moi si je pouvais partir rapidement et si je voulais tenter le coup d’une traversée en guise de baptême de voile (à 50 ans, je n’avais encore jamais mis les pieds sur un voilier). Ça tombait bien: je pouvais effectivement partir. Et je ne voulais surtout pas rater cette opportunité qui ne se représenterait peut-être plus jamais.


La rapide étude de marché des ports possibles avait conclu en faveur de Puerto Gelves, juste en aval de Séville, sur le Guadalquivir. Mes futurs équipiers avaient validé le choix de ce port qui sortait comme le moins cher à l’année et que connaissait déjà Francis, qui avait bourlingué dans les environs. Le temps encore de réserver un billet d’avion et de régler quelques détails, mon départ pour les Açores était prévu pour le mardi après-midi suivant et nous devions appareiller dès le mercredi matin.


Sur ma liste de bagages et de choses à faire avant mon départ, j’avais noté une entrée “carnet de notes”. Et puis une polaire aussi, que m’avait conseillé d’apporter Steph pour les soirées fraîches et les quarts sur le bateau. Ce mardi-là, je prenais un taxi de Colombes et décidais de m’arrêter sur le chemin d’Orly au Vieux Campeur pour me payer une polaire digne de ce nom. Je repérais aussi en descendant de la voiture boulevard Saint Germain une papeterie où je pourrais trouver mes carnets. Mais la priorité, c’était bien sûr la polaire. Je trainais évidemment un peu trop pour la choisir et quand je sortais précipitamment de la boutique, je m’engouffrais dans un autre taxi vers Orly en oubliant le cahier. Une deuxième chance m’était offerte au terminal 1 d’Orly West où je trouvais des carnets et un stylo bleu juste avant d’embarquer. J’avais donc tout ce qu’il me fallait pour ce journal de bord: raconter le quotidien de cette traversée, les discussions à bord, ma découverte de la voile, les péripéties et d’autres choses encore dont je n’avais bien sûr pas conscience à ce moment-là.
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CHAPITRE 2 : PONTA DELGADA


Mercredi 14 juin 2017 ; 6h30 à bord du Cappuccino amarré au port de Ponta Delgada.


Voilà! C’est parti pour ce journal de bord. Je ne sais si cette résolution que j’ai prise de noter chaque jour quelques lignes sur ce cahier va durer. Mais je m’y lance.


Je suis arrivé en avion hier de Paris via Lisbonne. J’ai retrouvé mon pote Stéphane et son beau-père Francis (NDLA : l’époux de sa mère, Mimi, que je ne connais pas mais dont il a souvent été question à bord car elle a voyagé pendant des années avec son mari sur le Cappuccino entre l’Europe et le continent américain), copropriétaire, avec Mimi donc, du bateau sur lequel je viens de passer ma première nuit.


Nous allons appareiller d’ici 2 heures et prendre un cap vers le sud de la péninsule ibérique pour une navigation d’une semaine avec pour destination le port de Gelves à côté de Séville.


Ce matin, j’ai ouvert les yeux sur l’aube qui éclairait ma cabine: un réduit d’environ 2,5 m2, épousant la forme de la coque, comprenant une couchette, une vasque, deux hublots qui donnent à tribord, et des rangements. Ma couchette s’enfonce à moitié sous le cockpit au-dessus de moi de sorte que à l’endroit de mes jambes, je n’ai que quelques dizaines de cm de hauteur. Pas assez pour plier mes genoux une fois allongé sur le dos. Sur le côté de la coque, une étagère comprend toutes sortes de matériels de voile et d’outils: c’est aussi là que j’ai déposé hier soir mes deux sacs à dos qui comportaient peu de choses: parmi lesquelles un peu de linge, des affaires de toilette, un appareil photo, que je jugeais d’abord trop gros et trop lourd au moment de faire mes bagages et que j’hésitais à embarquer, dans le doute par ailleurs de ce que j’allais bien trouver à photographier. Mais qui finirait par servir. Plus ma polaire et mes cahiers, que j’allais aussi bientôt me féliciter tous les jours d’avoir emporté. Je perçois ce matin que j’ai dormi le long d’une canne à pêche et d’un fusil de chasse sous-marine. Dormi est un peu exagéré. Sans doute à cause du café que j’ai consommé hier soir au restaurant avec Steph et Francis. Du café et des verres de blanc et de rouge, aussi. . Je n’ai donc pas vraiment fermé l’œil mais je me sens bien, tranquille et en même temps impatient de découvrir ce que c’est de naviguer en haute mer sur un voilier d’à peine plus de 13 m.


Hier soir, c’était le premier contact avec le bateau. Le Cappuccino est un voilier simple mais bien équipé de 44 pieds (13,3 m donc) de long sur 4,2m de large.


Sur le pont, une zone “cockpit” est abritée par une capote prolongée par un “bimini” qui protège du soleil, des vagues et des embruns (enfin, pas de toutes les vagues et tous les embruns). De part et d’autre d’une table escamotable, des coffres de rangement recouverts d’un beau teck servent de banc pour les repas pris sur le pont, les quarts, la sieste ou la lecture. C’est aussi là, en plus que dans ma cabine, que j’écrirai l’essentiel de ce journal. Enfin la barre, monumentale, trône à l’arrière du bateau où elle peut être actionnée de divers points en fonction de la visibilité du barreur notamment lors des manœuvres au port. Quelques instruments de navigation donnent la position, la vitesse et le courant, la force et la direction du vent. Autour du cockpit sont dressés des éléments de balcon ou des chandeliers en inox solidement insérés dans la coque en polyester et entre lesquels sont tendus des filières en câbles torsadés qui sont autant de points d’appuis lors des déplacements sur le pont.
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